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Erin Lawless est une femme comblée, entourée d’amis extraordinaires et d’un mari qui lui achète des livres plutôt que des fleurs. En quelques mots, elle écrit des histoires où les héros rencontrent des obstacles, mais parviennent toujours à les surmonter. Et lorsqu’elle n’est pas occupée à l’écriture d’un nouveau roman, elle lit absolument tout ce qui lui passe sous la main et passe beaucoup (trop) de temps en pyjama. Elle tient aussi un blog sérieux – mais non dénué d’humour – sur l’histoire de la Grande-Bretagne.


Les êtres humains sont comme des villes :
Ils cachent tous en eux de petites ruelles menant à des jardins secrets sur les toits et à des endroits où les pâquerettes fleurissent du béton fissuré, mais, la plupart du temps, ils n’offrent à la vue des autres qu’un aperçu de ciel bleu ou un banal boulevard. L’amour permet de découvrir ces lieux mystérieux chez l’autre, y compris ceux dont l’autre ignore lui-même l’existence, y compris ceux qu’il n’aurait pas trouvé beaux lui-même.
HILARY T. SMITH




Chapitre 1
Alex
Donnelly s’était vraiment laissé aller. Son ventre débordait sur la table de la salle de réunion, tendant sa chemise à tel point que les boutons menaçaient de sauter à tout moment. Il ne lui restait plus qu’à se gratter la bedaine avec un gros chat dans les bras pour incarner à la perfection le méchant des films de James Bond.
Le stagiaire fraîchement diplômé assis à la gauche d’Alex prenait des notes avec ferveur. Au bout de six mois, Alex, lui, avait renoncé à apporter son bloc-notes pour ce genre de réunions. Il tendit le cou vers son voisin pour voir ce que la brioche de Donnelly lui avait fait rater. Veiller aux détails, avait noté le petit nouveau. Poser les bonnes questions. Optimiser ses journées, avait-il souligné plusieurs fois. Ce qui n’optimisait pas sa journée, songea Alex, c’était ce brief inutile un vendredi après-midi.
Après leur avoir servi encore quelques mantras qu’il voulait motivants, Donnelly les renvoya à leur bureau pour les vingt dernières minutes de travail de la semaine. Alex agita sa souris pour réveiller son PC et réprima aussitôt un sourire déplacé en voyant qu’il avait reçu un e-mail de Lila.
Deux lignes à peine pour lui demander s’il était partant pour des spaghettis bolognaise ce soir ou s’il avait d’autres plans. Comme s’il allait dire non ! Lila était, sans exagérer, le seul rayon de soleil de sa semaine. La simple idée de manger un plat qu’elle avait préparé, assis près d’elle en silence tandis qu’ils regardaient un DVD, suffisait à illuminer sa journée. Décidément, l’amour donnait un côté magique aux choses les plus banales de la vie.
Aussitôt, et comme toujours, l’image de son colocataire Rory apparut dans l’esprit d’Alex, entamant largement son enthousiasme. Il soupira.
Eh, Lils, ça me branche carrément ! Merci ! Vous avez prévu quelque chose ce week-end, Rory et toi ?



Nadia
Les sirènes des flics étaient pour elle, Nadia en était presque sûre. Comment se détendre dans ces conditions ?
Elle se servit une autre tasse de thé, dont elle renversa la moitié dans l’évier tant elle tremblait. Elle tenta de se distraire en surfant un peu sur Facebook, mais, étrangement, la vie des autres ne lui semblait pas aussi fascinante que d’habitude. Inutile de compter sur la télévision : les programmes de l’après-midi lui donnaient envie de s’arracher les yeux. Alors, elle se résolut à s’asseoir et à regarder passer les heures en se rongeant les sangs.
Quand Holly rentra finalement du travail, Nadia avait recouvré ses esprits et attendait depuis déjà vingt minutes dans le couloir.
— J’ai changé d’avis, lâcha-t-elle sans préambule avant même que son amie n’ait refermé la porte de leur appartement.
Holly haussa les sourcils en retirant ses chaussures.
— Il est un peu tard pour ça, ma biche, la lettre est postée.
— Je sais, je sais, mais peut-être qu’on pourrait appeler la poste ou le centre de tri pour leur demander de… la mettre de côté ? insista-t-elle, pleine d’espoir.
Holly prit un air encore plus incrédule.
— La mettre de côté ?
— Ouais, la sortir du circuit et… la retourner à l’envoyeur, expliqua Nadia d’un geste vague.
— J’ai bien peur que ça ne marche pas comme ça, répliqua Holly en passant devant elle pour se diriger vers sa chambre. Ne t’inquiète pas, tout ira bien.
— Mais… j’ai menti sur un document officiel, gémit Nadia. Je pourrais avoir de sérieux problèmes. La situation est déjà assez compliquée comme ça. Je ne sais pas à quoi je pensais.
— Du calme, dit Holly tandis qu’elle s’efforçait de dompter ses cheveux permanentés pour les rassembler en une queue-de-cheval.
A en croire son visage écarlate, elle avait enduré un trajet suffocant dans un métro bondé pour rentrer.
— Les gens font de fausses déclarations en permanence. Et puis, tu n’as pas vraiment menti, en fait.
— Ah non ? Comment tu appelles ça, alors ?
Holly réfléchit un instant avant de répondre.
— Tu as simplement été un peu devin, conclut-elle en récupérant un tas de vêtements dans sa corbeille de linge sale avant de passer de nouveau devant Nadia pour regagner le couloir.
Nadia la suivit dans la cuisine.
— Devin ? répéta-t-elle. En quoi ? Et arrête avec ça, je sais très bien que tu ne fais ta lessive que quand tu veux éviter une conversation.
Holly afficha une expression coupable tout en déposant son chargement dans le tambour de la machine à laver.
— Sérieux, Hols, je flippe grave.
— Il n’y a pas de raison de flipper ! s’exclama Holly en se redressant et en claquant le hublot. Ce n’est pas comme si tu leur avais dit que tu étais mariée depuis dix ans et que tu attendais ton sixième enfant. Là, ç’aurait été un mensonge.
— Alors, prétendre que j’ai un petit ami, c’est juste… faire preuve de divination ? demanda Nadia d’un ton sceptique.
— Ouais, c’est de l’anticipation. Tu as simplement extrapolé un peu.
— Beaucoup, tu veux dire.
— Ecoute, on est vendredi soir. Si tu tiens tellement à te trouver un mec, allons sur High Street. Tu n’auras qu’à jeter ton dévolu sur l’un de ces crétins qui remontent le col de leur polo de rugby et essayer d’en faire un type acceptable.
Nadia soupira.
— J’ai ajouté quelques séries qui devraient te plaire à la playlist Netflix. On pourrait en visionner une.
Holly lui décocha un regard réprobateur.
— Je pensais plutôt à un truc qui mettrait un terme à cette nouvelle idylle entre tes fesses et notre canapé. Allez, on sort !
— Hols, tu sais que je n’ai pas une tune ! se plaignit Nadia en se laissant tomber de façon théâtrale sur ledit canapé.
Neuf mois plus tôt, elle s’était fait retirer son permis de travail et son passeport. Depuis, elle vivotait grâce à ses maigres économies, son autorisation de découvert et la générosité déclinante de ses parents.
— Cela dit, reprit-elle, je ne suis pas contre une bonne bouteille de vin de chez Budgens. Je crois qu’il me reste un peu de monnaie quelque part.
Holly pencha la tête sur le côté et examina Nadia en feignant la pitié.
— Oh ! arrête, tu me fends le cœur, dit-elle avec sarcasme. Allez, remue-toi ! J’ai été cloîtrée au bureau toute la semaine, j’ai vraiment besoin d’un verre.
Nadia rit, se laissant finalement convaincre sans trop de résistance.
— OK, je te suis. Mais je compte quand même acheter cette bouteille avec mes précieuses économies. On la boira en se préparant.
— Génial ! Après, je passe au mojito. Je tuerais pour un mojito. Ça doit être le soleil.
— D’accord, mais je te préviens, pas question que tu me traînes dans le bouge de la dernière fois à 4 heures du mat pour t’enfiler des doubles cocktails. Tu te souviens que j’ai dû jeter mon débardeur après cette soirée ? J’adorais ce haut.
— Je ne te promets rien, répondit Holly en riant. A 4 heures du matin, je ne me contrôle plus.
— Après tout, j’imagine qu’il serait malvenu de bouleverser les coutumes, d’autant plus que j’ai le souci permanent de respecter les traditions historiques et culturelles, récita Nadia en reprenant les mots de sa demande de visa.
C’était Holly elle-même qui avait trouvé cette formule merdique.
— Je suis d’accord. Une soirée sans excès à Clapham High Street ne serait pas une vraie soirée. Bon, dis-moi, tu crois que je serais trop sexy dans mon jean moulant ?
L’armoire Ikea grinça quand Holly ouvrit l’un des tiroirs.
C’était peut-être l’une des dernières fois qu’elle passerait la nuit à boire des mojitos avec Holly, songea Nadia.

Alex
Alex n’avait jamais eu de plan de carrière. Il avait obtenu la moyenne dans la plupart des matières au bac, ce qui présentait l’inconvénient de lui ouvrir un trop large champ de possibilités. Toutefois, lors du premier forum des métiers auquel il s’était rendu, il avait aussitôt été attiré par le stand de recrutement du ministère de l’Intérieur, sous un gigantesque drapeau du Royaume-Uni. Séduit par l’idée de siroter des vodkas Martini — mélangé au shaker, pas à la cuiller évidemment — et par le fantasme de poursuivre des méchants sur les toits d’un bazar oriental, Alex avait tout de suite signé pour leur formation diplômante accélérée. Inévitablement, le poste s’était révélé être un job de bureau quelconque et, avec les crises à répétition, l’un de ceux qui n’offraient aucune perspective d’évolution, pas plus que des primes ou des avantages. Chaque année, les agents s’entendaient rappeler que leurs salaires modestes se trouvaient largement compensés par l’intense satisfaction d’œuvrer pour le bien de leur pays, ce qui, dans le cas d’Alex, semblait surtout consister à en interdire l’accès aux étrangers.
Chaque lundi matin apportait son lot de candidatures. La plupart correspondaient à des demandes classiques de citoyens européens qui souhaitaient obtenir un visa pour leurs études et, parfois, pour raison familiale. A ce stade, le travail d’Alex se bornait à les parcourir et à s’assurer que les candidats étaient restés dans le cadre — au sens littéral comme au sens figuré — avant de transmettre les dossiers qu’il jugeait complets à son supérieur.
Les courriers se répétaient tous. Entre les faux élans patriotiques, les traductions hasardeuses de Google et les expériences professionnelles qui se limitaient à des stages inutiles datant de plusieurs années, c’était à pleurer.

L’autre jour, Nadia et moi avons regardé University Challenge. Les questions portaient sur la politique, et Nadia a trouvé toutes les bonnes réponses à l’exception d’une seule. Combien de citoyens britanniques connaissent-ils aussi bien leur pays, d’après vous ?

Alex se frotta les yeux et relut la phrase d’introduction de la lettre qu’il venait de piocher. Il sentit un sourire se dessiner sur ses lèvres. Pas faux, admit-il avant de parcourir la suite du texte remarquablement expansif, en s’intéressant en particulier aux formules affectueuses qui ressortaient des longs paragraphes décousus.

Nadia connaît et exécute parfaitement la chorégraphie de Tragedy et de 5, 6, 7, 8, mais sa Macarena n’est pas encore au top… 
Elle a couru un semi-marathon avec moi vêtue d’un soutien-gorge rose fluo, afin de récolter des fonds pour la lutte contre le cancer du sein après que ma tante en est morte… 
Je suis intimement convaincue que si le prince Harry rencontrait Nadia, il voudrait l’épouser. Comment pourriez-vous refuser à la potentielle future princesse de cette grande nation le droit d’y résider ?
Si vous expulsez Nadia du pays, vous mettriez fin à l’équipe la plus mythique des quizz-bars de la capitale. Nous remportons celui du Bellevue presque chaque semaine et nous aurions beaucoup de mal à trouver un remplaçant doté des connaissances exceptionnelles de Nadia… 

Alex souriait franchement à présent. Ce truc était dingue.
La conclusion était soignée et maîtrisée, en total décalage avec l’exubérance de l’ensemble, comme si son auteure s’était brusquement souvenue qu’elle rédigeait un courrier formel à l’administration.

Vous obtiendrez toutes les informations dont vous aurez besoin sur Nadezhda Osipova dans les formulaires et documents ci-joint. J’ai pour ma part voulu vous présenter Nadia — la fille la plus gentille que j’ai jamais rencontrée. J’ose espérer que cette lettre un brin impertinente — mais sincère ! — est parvenue à vous convaincre que vous devez accorder à Nadia le droit de rester au Royaume-Uni, où elle a construit une vie riche au cours des dernières années. La perdre serait comme de perdre un membre de ma famille. Par conséquent, merci de bien vouloir offrir à Nadia un titre de séjour permanent.

Alex s’attarda sur la dernière phrase. Son amusement cédait la place à la contrariété. Ce n’était pas si facile, surtout pour les ressortissants russes. Il revint à la première page du formulaire et s’intéressa de plus près aux informations personnelles de la candidate. Nadezhda Osipova, vingt-six ans, vivait au Royaume-Uni depuis ses onze ans, quand elle avait intégré un prestigieux pensionnat de la périphérie de Londres. Après avoir obtenu son diplôme, elle était restée sur le sol britannique en cumulant les visas temporaires, une époque désormais révolue.
Le passé migratoire de Nadezhda « Nadia » Osipova était un véritable casse-tête. Chaque année, lorsque son école fermait pour les congés estivaux, elle retournait chez ses parents en Russie. Pendant ses études, elle avait passé son temps à voyager : à la plage avec ses amis en été, à la montagne pour skier au printemps et en Russie dans sa famille chaque Noël. Que croyait donc l’avocat de cette fille ? Elle n’obtiendrait jamais un titre de séjour permanent avec toutes ces absences aléatoires et prolongées.
Légèrement abattu, il examina les autres courriers de soutien de Nadezhda, qui visaient tous le même objectif. Puis il reprit le premier et l’étudia de nouveau. C’était sans doute la lettre la plus stupide qu’il ait jamais lue au cours de ses années de service au ministère, ce qui lui donnait un côté fascinant. Il devait reconnaître qu’elle avait atteint son but, puisque, derrière ce formulaire, il voyait davantage Nadia, la coureuse au grand cœur, la championne de quizz, la danseuse de chorés ringardes, que Nadezhda, l’étrangère qui, il en était certain, ne serait jamais retenue par sa direction.
Pour cette raison, et bien qu’il sache que sa demande serait probablement rejetée, Alex décida de faire passer le dossier à son supérieur en souhaitant bonne chance à Nadezhda Osipova.

Nadia
Dix semaines après que son visa lui avait été retiré, Nadia avait lu tous les livres qui se trouvaient dans l’appartement et s’était déjà livrée à deux sessions de ménage de printemps. Ledge lui avait gentiment donné ses identifiants Netflix, et elle cumulait des centaines d’heures passées devant des films américains aux scénarios douteux. Elle errait le long de High Street, faisant du lèche-vitrines et louchant sur des objets qu’elle ne pouvait même pas se permettre d’acheter avant d’avoir perdu son salaire. Bref, elle s’ennuyait à mourir.
Le poste de bénévole chez Oxfam trois jours par semaine lui était donc apparu comme une bénédiction. Ce job n’allait pas à l’encontre de son statut, puisqu’il n’était pas rémunéré, et il l’occupait et la distrayait, en particulier lorsque son désœuvrement tournait à l’obsession. Malheureusement, ces derniers temps, il était rare que l’on frappe à la porte de la boutique  pour donner ou pour acheter. Nadia passait donc la majeure partie de ses journées dans la réserve humide à réorganiser inutilement le stock moisi, ou encore perchée sur un tabouret bancal derrière la vieille caisse à parcourir un bouquin récupéré sur l’une des étagères.
Le mardi, cependant, Caro n’avait pas cours et venait discuter avec elle une heure ou deux. Son amie admettait joyeusement qu’elle n’avait jamais imaginé mettre un jour les pieds dans une boutique de fripes jusque-là.
— C’est mignon, déclara-t-elle en brandissant un sweat molletonné rose sur lequel figurait un chaton blanc.
Nadia leva les yeux des formulaires de dons qu’elle était en train de préremplir avec optimisme.
— Alors, achète-le, suggéra-t-elle. Après tout, il ne coûte que quatre livres.
— Oh ! non, répondit Caro avec un petit rire.
Elle replaça le cintre sur la tringle et poursuivit son exploration du méli-mélo de vêtements de ses doigts manucurés.
Il était difficile de lui en vouloir. La famille de Caro donnait sans doute plus aux œuvres de charité chaque année que ne rapportait cette minuscule boutique cachée dans une ruelle isolée de Londres.
Caro était riche, le genre de fortune associée à un nom à particule. L’affaire familiale n’avait rien de glamour, mais elle était terriblement lucrative, ce qui permettait à Caro et à son frère de ne rien faire officiellement. Le frère avait disparu avec un sac à dos et une carte de crédit dès l’obtention incontournable de son diplôme universitaire. Caro, elle, était plus casanière et avait donc décidé de rester étudiante à vie. Elle était actuellement à mi-parcours de son deuxième master et commençait à réfléchir sérieusement à laquelle de ses nombreuses qualifications elle pousserait jusqu’au doctorat, juste pour le fun. Etant donné que cette question constituait probablement le plus grand souci de Caro, il était heureux qu’elle soit sincèrement gentille et une amie merveilleuse, autrement Nadia l’aurait depuis longtemps étranglée avec l’une des écharpes en tricot d’occasion de la boutique.
— J’imagine que tu n’as pas encore reçu la réponse, déclara Caro en détournant son attention des pulls pour se concentrer sur les chemisiers.
— Du ministère ? Non. J’en saurai sûrement plus à la fin de la semaine.
— Tu gardes espoir ?
— Bien sûr, mentit Nadia.
Elle n’était pas exactement optimiste, mais il était important de prétendre le contraire devant les autres. Son assurance facilitait les choses pour eux, en particulier Caro, qui ne digérait toujours pas le fait d’avoir vu sa générosité refusée par Nadia. Elle avait insisté pour utiliser la carte de crédit de son père, afin d’engager un avocat digne de ce nom pour son amie, mais cette dernière avait décliné avec la même obstination, lui assurant qu’elle et sa famille pouvaient assumer cette dépense. Un mensonge de plus. Pour préparer sa défense, Nadia s’était limitée à une recherche sur Google en quête de blogs sur les lois en termes d’immigration.
— Bien, rétorqua Caro avec un sourire, moi aussi.
Elle décrocha un chemisier écossais.
— J’ai vu une petite robe super sexy exactement pareille chez Bottega Veneta le mois dernier, dit-elle en riant, et elle coûtait 845 livres.
Nadia leva les yeux au ciel.
— Alors, achète-le !
Caro s’esclaffa de nouveau, comme si Nadia venait de prononcer la blague la plus drôle qu’elle ait jamais entendue, et poursuivit son inspection blasée.

Alex
Les cuisses de Lila étaient moites. Alex le savait, parce qu’elle ne cessait de le mentionner, comme s’il était absolument normal de parler de sa peau nue en se pressant contre lui toutes les trente secondes tandis qu’ils cuisinaient ensemble dans la cuisine exiguë.
Son gratin de pâtes finalement enfourné, elle s’installa sur l’une des deux chaises pliantes et croisa ses jambes (moites, apparemment).
— C’est un peu bizarre de se balader sans collant au travail et dans le métro, confessa-t-elle en attrapant son verre d’eau, mais même ceux couleur chair sont insupportables avec cette chaleur, tu comprends ?
Alex ricana.
— Imagine si tu devais porter un costume et une cravate au bureau et dans le métro ! ironisa-t-il. Désolé, mais tu n’auras pas ma pitié, Lils.
Lila balaya sa remarque d’un geste de la main.
— Vos pantalons ne sont pas moulants, objecta-t-elle. Ce n’est pas la même chose. Et tu pourrais acheter un bermuda.
Alex lui décocha un regard amusé.
— Lils, tu as déjà vu un homme porter un bermuda ? demanda-t-il.
— Oui !
— Dans le métro, je veux dire, pas dans un magazine.
— OK, jamais, admit-elle en riant.
— C’est un mythe. Les hommes savent que s’ils mettent ce genre de trucs, les autres auront simplement l’impression qu’ils ont oublié un bout de leur costume chez eux.
— Tu affirmais que les hommes qui portaient des Uggs étaient un mythe, protesta Lila, et puis David Beckham l’a fait.
— David Beckham est une célébrité, pas un homme ! répondit aussitôt Alex en reportant brièvement son attention sur sa casserole frémissante.
— C’est pourtant bien un homme, plaisanta-t-elle, et quel homme !
Ils pivotèrent en direction de l’entrée lorsqu’ils entendirent un bruit de clé dans la serrure. Lila bondit avec impatience et se précipita dans le couloir pour accueillir Rory qui rentrait du travail. Les vêtements froissés, la peau luisante de sueur, il avait retiré sa cravate et ouvert trois boutons de sa chemise.
— Il fait une chaleur de dingue dehors, lança-t-il comme s’ils n’en avaient pas déjà conscience.
— Le trajet en métro a dû être un cauchemar, commenta Lila avec compassion en se hissant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur ses lèvres.
— Central Line. La ligne la plus chaude du réseau !
— Je ne comprends pas qu’ils arrivent à installer la wifi souterraine et pas une foutue clim ! se plaignit Lila.
Alex était resté sur le seuil de la cuisine, gêné. Son impression de tenir la chandelle avait resurgi, lui donnant le sentiment d’être de trop. Il en avait déjà parlé à Lila, une nuit, après avoir bu trop de bières, et elle s’était contentée d’en rire, totalement indifférente. Elle ne comprenait jamais ses allusions de toute façon. « La cinquième roue du carrosse ? avait-elle répété. Ne sois pas bête. Et si nous étions un tricycle, toi, moi et Ror ? »
C’était simplement une façon de se montrer gentille avec lui, bien sûr, et cela ne changeait rien au fait qu’Alex était définitivement un triste monocycle, seul avec lui-même.
Tout aurait dû être différent. A l’origine, Lila était son amie, du moins elle l’avait été à l’université. Certes, ils s’étaient perdus de vue pendant deux ans, mais le destin avait fini par les réunir. Leur histoire incarnait la théorie selon laquelle on est à six poignées de main de n’importe qui. Lila partageait une maison avec une fille qui sortait avec un collègue de Rory. Si le type en question n’avait pas organisé une soirée chez lui à cette période exacte, dans une ville de huit millions d’habitants, Lila Palmer aurait pu demeurer un obscur contact Facebook pour Alex. Et Rory, son colocataire plus grand, plus ténébreux, plus riche et globalement plus séduisant que lui ne l’aurait jamais rencontrée. Mais leurs chemins s’étaient bien croisés et, quinze jours après, elle s’était installée d’un air penaud face à Alex à la table du petit déjeuner, vêtue du peignoir de Rory. Ils avaient discuté un peu maladroitement de ce que leur vie était devenue depuis qu’ils avaient obtenu leur diplôme. Et, six semaines plus tard, Alex devait douloureusement admettre qu’il était tombé amoureux d’elle.
Et aujourd’hui il restait planté là, bêtement, tandis que Lila suivait son petit ami dans sa chambre en bavardant sur un ton léger comme elle l’avait fait un peu plus tôt avec lui dans la cuisine. La porte fut refermée d’un coup de pied quelques secondes plus tard, comme si l’idée leur en était venue après coup. Alex se dit qu’il n’en apprendrait pas plus sur ce que pensait Lila de David Beckham, en tout cas pas ce soir.
Il se souvint soudain qu’il était en train de cuisiner et se précipita vers sa casserole pour découvrir que l’eau avait débordé et que ses légumes étaient desséchés. La plaque de cuisson sifflait bruyamment, comme si elle était aussi furieuse contre Alex qu’il l’était lui-même.

Nadia
Nadia rentra chez elle un peu plus tard qu’elle n’en avait l’habitude le jeudi. Elle s’était arrêtée au Tesco pour s’acheter un dîner bon marché (et probablement peu nutritif) consistant en un plat de nouilles déshydratées (saveur poulet selon l’emballage, mais bizarrement adapté aux végétariens). Holly était déjà là lorsqu’elle entra. Assise au bord du canapé, l’air gêné, les jambes serrées l’une contre l’autre, ses chaussures encore aux pieds, son amie lui lança un regard anxieux. Une enveloppe d’un blanc immaculé reposait sur la table basse devant elle.
— Elle est arrivée ? demanda Nadia d’une voix étrangement calme.
— Elle est arrivée, confirma Holly en pressant les mains sur ses genoux, comme si elle se retenait littéralement de bondir sur le courrier pour l’ouvrir.
— Hum…
Au lieu de se jeter sur le morceau de papier qui déciderait de son avenir, Nadia se rendit dans la cuisine et entreprit de ranger méthodiquement ses courses. Holly la rejoignit et prit appui contre l’encadrement de la porte.
— Alors, tu ne l’ouvres pas ? demanda-t-elle, incrédule.
— Dans une minute, répliqua Nadia.
— Comment peux-tu attendre ?
Nadia pivota vers son amie et posa les mains sur le plan de travail derrière elle.
— J’ai simplement besoin d’une minute, Hols, OK ?
— Mais…
— Cette lettre peut très bien m’annoncer que je dois faire mes valises et abandonner tout ce que je connais derrière moi.
Nadia avait essayé d’adopter un ton léger, mais avait échoué lamentablement.
— Laisse-moi juste quelques minutes d’insouciance supplémentaires, s’il te plaît.
— Oh ! ma chérie.
Holly traversa la cuisine et prit Nadia dans ses bras.
— Tu n’as quand même pas envisagé ça, si ? Ils ne peuvent pas t’expulser. Tu vis en Angleterre depuis que tu es toute petite. Tu as payé des impôts ici. Tu parles probablement mieux anglais que moi… et assurément mieux que Ledge !
Nadia lui adressa un faible sourire.
— Tout va bien se passer, promit Holly. Allez, ouvrons cette lettre.
Nadia peina à décoller le rabat de l’enveloppe tant ses mains étaient moites. Elle en renversa le contenu sur ses genoux. Un petit livret plastifié en tomba en premier : sur la couverture, un groupe multiethnique composé d’inconnus qui lui souriaient sous leurs turbans sombres et leurs voiles aux couleurs vives. Il fut suivi d’une unique feuille de papier A4. Nadia essaya de lire tous les mots d’un seul coup, mais les lignes se mêlaient sous ses yeux. Elle déglutit et s’éclaircit la voix, concentrée sur les lettres familières de son nom. Lentement, les fragments prirent sens.
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